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Service
La filiale de Google entend
renforcer sa position sur
ce marché porteur tout
en s’offrant un certificat
de bonne conduite

Jusqu’ici, YouTube rime plutôt
avec grand souk de la vidéo en
ligne où tout est possible, tout est
permis et, surtout, où tout est gra-
tuit. Loin de l’idée de fermer cet
hypermarché où les emplettes ne
coûtent pas un sou, la filiale du
géant américain Google songe
plutôt à un repositionnement.

Ce week-end, elle a laissé filtrer
quelques informations sur son
projet de service d’écoute de mu-

sique sur abonnement. Une op-
tion «premium» sans publicité qui
offrirait des extras comme la pos-
sibilité de stocker les morceaux

pour pouvoir les écouter sans être
connecté à internet. Le New York
Times, et avec lui le magazine mu-
sical Billboard, croient savoir que
l’abonnement mensuel tournerait
autour des 10 dollars.

L’enjeu est double pour ce ser-
vice, qui devrait voir le jour dès
l’année prochaine. Déjà occupé
par la concurrence, dont le lea-
der, le suédois Spotify, les français
Deezer ou les américains Rdio,
Pandora Media et Rhapsody, le
marché de la musique en ligne est
prometteur. Telle que conçue, la
nouvelle offre permettrait à You-
Tube de se distinguer en ouvrant
la possibilité de diffuser en audio
seul des albums entiers, ce qui
n’est pas le cas jusqu’ici car les

YouTube concocteuneversionpayante

Théâtre
La dame de la mer s’est
matérialisée vendredi
au Théâtre de Carouge,
à mi-chemin entre deux
univers. Elle est aussi
attendue à Kléber-Méleau

Ça vacille du côté des fjords. Les
personnages nés de la plume
d’Henrik Ibsen y avancent en fu-
nambules à la recherche de leur
propre vérité. Fantômes errant
sous les ténèbres boréales, ils tâ-
tonnent entre les contours flous
des conventions sociales et des li-
bertés intérieures. Le premier que
l’on rencontre superpose les iden-
tités: Ballested est à la fois peintre,

maître de danse et barbier. Quant
au farfadet qui l’appréhende, Hans
Lyngstrand, il se projette artiste
malgré la maladie rongeant ses
poumons. Tout comme le précep-
teur Arnholm, il fréquente les filles
du docteur Wangel, qui cachent à
leur père et à leur belle-mère la
loyauté les rattachant à leur dé-
funte mère. Wangel, lui, nourrit
une culpabilité confuse d’avoir pris
en secondes noces cette Ellida han-
tée par l’amour qui la liait autrefois
à un sombre marin, et qu’elle tente
d’étouffer sous sa condition de
femme. Jusqu’à ce que le fiancé – le
baryton Philippe Cantor – ne res-
surgisse et lui propose de le suivre.
Publiée en 1888, alors qu’Ibsen
était au faîte de sa popularité, la

pièce est tombée dans l’oubli, peut-
être parce que le Français Lugné-
Poë l’a figée en 1892 dans une lec-
ture symboliste.

Omar Porras, qui la crée pour
la première fois en Suisse ro-
mande, rompt avec les lectures an-
térieures de l’œuvre, tant natura-
listes que symbolistes. Que ce soit
dans le jeu des comédiens, la scé-
nographie ou l’intégration de la
musique, il appose sa signature re-
connaissable entre toutes. Il trans-
pose d’abord le récit dans les an-
nées 1950-1960, quelque part en-
tre Jacques Demy et Hollywood. Il
éradique la psychologie au profit
de la peinture d’un monde sensi-
ble. Il soumet à son style festif et
appuyé, aux accents parfois gui-

gnolesques, un texte qui lui sem-
ble contraire par ses méandres in-
sondables. Si bien qu’Ibsen de-
vient le secret de Porras. Comme
Ellida refoule son mystère sous
une apparence enjouée, cette
Dame de la mer recouvre ses dou-
tes, ses meurtrissures et ses som-
bres accommodements d’une es-
thétique sciemment – et librement
– clinquante. Katia Berger

Carouge, Théâtre
Jusqu’au je 7 nov.
Rens.: 022 343 43 43
www.tcag.ch
Lausanne, Kléber-Méleau
Du ma 12 au di 24 nov.
Rens.: 021 625 84 29
www.kleber-meleau.ch

Omar Porrasconjugue lesâmessolitairesd’Ibsen
artistes ne réalisent des clips vi-
déo que pour les titres. Elle pour-
rait aussi à terme être couplée à
d’autres produits de Google,
comme son fameux prototype de
lunettes interactives.

Mais créer un service payant
relève aussi de la stratégie de
bonne conduite d’une marque.
Sans faire marche arrière sur ce
qui a fait sa notoriété et sa fortune
– le partage gratuit de vidéos musi-
cales amateurs au départ, puis
professionnelles – YouTube de-
vrait reverser des droits aux mai-
sons de disques. Le New York Ti-
mes indique même que ces der-
niers «devraient être plus impor-
tants que ceux versés par la
concurrence». F.M.H./AFP

La dame de la mer, créée
pour la première fois en Suisse
romande. M. VANAPPELGHEM

Toboggan
Jean-Louis Murat
Naïve
(Musivertrieb)

Concert
Musicien intègre à l’artisanat
méticuleux, Jean-Louis Murat
fait halte mercredi à l’Octogone
de Pully. Rencontré sur la route,
il raconte l’évolution de son
métier, ses héros et ses coups
de gueule

On le dit ours, alors on ne s’y frotte pas
trop. Il y a le poil, déjà: sous les yeux
minéraux, le poivre et sel d’une courte
barbe durcissent le visage de Jean-Louis
Murat. Vient ensuite le caractère, réputé
pas facile. Anachorète auvergnat confec-
tionnant ses disques à la ferme comme
d’autres les fromages et les sabots, le
chanteur abandonne sa tanière à la saison
des concerts et des obligations promo-
tionnelles. Il aime jouer et – surprise! – ne
déteste pas se raconter, dès lors que le
journaliste n’est pas Parisien. «Pour ces
mecs-là, le tour du monde, c’est le tour du
périphérique.»

A 514 kilomètres des Champs-Elysées,
dans un canapé de la Case à chocs neu-
châteloise où il joue ce soir-là, Jean-Louis-
Murat ne craint rien. La tournée de
son nouvel album, Toboggan, a dé-
marré peu auparavant – elle fait
halte demain à Pully. Le composi-
teur de 59 ans a connu la galère
des débuts, puis le succès,
puis la galère… relative.
Alors qu’il tutoyait les
100 000 ventes à la croisée
du nouveau siècle (les albums Mus-
tango et Lilith), ses récentes inter-
views révélaient les difficultés d’exis-
ter dans un marché en chute et
privé de repères. L’hiver ap-
prochant ne le rend pas plus
optimiste: «Nonante pour
cent de mes amis musi-
ciens sont dans la merde,
ou au chômage, ou au
bord du suicide. La révo-
lution d'internet pour la
m u s i q u e , c ’ e s t l e
IIIe Reich qui passe sur
l’Ukraine. Seul Apple
en a profité. J’ai fait To-
boggan chez moi, par
obligation économi-
que. Ça donne un cer-
tain cachet, mais bon,
ça va un moment.»

Les héros de cet amou-
reux du Moyen Age ont de-
puis longtemps déserté une
société de buzz offerte au
sourire refait de Jean-Marc
Morandini. Le lecteur de
Rimbaud (Murat donc) se
voit légèrement «absent
au monde», méprisant
«cette société virtuelle où
chacun se croit artiste dans
sa façon de consommer».
Sa femme et ses deux en-
fants de 9 et 6 ans – il est
également père d’un fils de

«Mesamismusicienssontà90%
auchômageouauborddusuicide»

38 ans, issu d’un premier mariage – vivent
parmi les livres, qu’il chérit pour leur con-
tenu autant que pour leur toucher et leur
odeur. «J’aime les livres, la nature, les en-
fants. Un mec normal, quoi. Je fais le con
avec ma petite-fille, ça fait gueuler ses pa-
rents.»

Il compose chaque jour et pourrait
sortir un album par année, au lieu du
tempo bisannuel «imposé par la maison

de disques». Son métier de mu-
sicien lui plaît car «c’est

mieux que tout le
reste». Il chasse
l’authenticité, qui
se love dans les per-
sonnalités les plus

improbables: le dé-
vot de Bob Dylan con-
serve ainsi toute son

admiration pour My-

lène Farmer, avec qui il collabora en 1991,
le temps d’un 45 tours (Regrets, 300 000
ventes). «Mylène, elle est bien. Elle a dé-
veloppé une image qui n’est pas vraiment
elle, mais qui la protège.»

Plus étonnant, Michel Drucker, l’ami
de tous, trouve grâce auprès de celui qui
en déteste tant. «J’ai fait son émission. Il
m’a dit: «C’est toi qui as tout compris, ne
change rien!» J’étais un peu sidéré, mais
heureux.»

Tous les animateurs télé ne reçoivent
pas cette mansuétude. L’ours a mordu
lors de ses derniers passages, pour la jubi-
lation de ce buzz tant honni: les internau-
tes furent plus nombreux à se régaler de
son altercation avec la directrice de Voici,
traitée de «conne» chez Ruquier, qu’à

acheter son dernier disque. «J’avais re-
fusé trois fois l’invitation. A la quatrième,
mon label a menacé d’arrêter la promo.
Alors j’ai accepté. Au bout de deux heures
d’ineptie, envoyer au diable un crétin est
un réflexe naturel. Pour moi, la musique
a toujours été une contestation. Mais, à la
fin, ça se retourne contre toi, le système
médiatique récupère tout, même sa criti-
que.»

S’il ne rechigne pas à allumer les cuis-
tres, Murat préfère garder pour lui les
gens qu’il aime. Voire les éviter. «Leonard
Cohen, Neil Young, on m’a proposé de les
rencontrer, mais j’ai dit «niet». A part
Robert Wyatt, j’ai toujours été déçu.
Bryan Ferry, j’étais affligé tant il était con!
L’amour de la musique est trop précieux
pour le galvauder en rencontrant le créa-
teur. Je dis ça aussi pour moi: une petite
nana qui me prend pour un poète, si elle
me voit roter ma bière en lui assurant
qu’elle a un beau cul, elle n’achètera plus
mes disques.» Sur ces mots, Murat siffle
sa chope et se lève. Le chanteur aux yeux
aussi délavés que ses illusions part au
turbin avec une application intacte.
F. B.

Pully, Octogone
Me 30 octobre (20 h 30)
Rens.: 021 721 36 20
Loc.: Fnac et sur le site
www.theatre-octogone.ch

«Druckerm’adit:
«C’est toiquiastout
compris,nechange
rien!»J’étaisunpeu
sidéré,maisheureux»
Jean-Louis Murat, musicien

Jean-Louis
Murat,
59 ans,
pourrait
sortir un
album par
année. DR
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La conso pour les ados
«La pub nous fait courir
après des voitures et des
fringues, on fait des bou-
lots qu’on déteste pour
se payer des m… qui ne
nous servent à rien!»
Cette citation, tirée du
film de David Fincher
Fight Club, ouvre le cha-
pitre «Pubs et logos» du
livre Je consomme donc je suis? Cet
excellent ouvrage signé du fran-
çais Benoît Heilbrunn, spécialiste
du marketing, décrypte l’univers
de la consommation en s’ap-
puyant sur une foule d’exemples
concrets et actuels. Destiné aux
adolescents, le livre apporte des

clés de lecture pour
mieux comprendre ce
qui pousse à acheter et
comment les grandes
marques s’y prennent
pour séduire. Les por-
traits d’entreprises bros-
sés, dont Ricoré, Con-
verse ou Barbie, permet-
tent de comprendre les

stratégies marketing d’entreprises
emblématiques pour fidéliser les
clients. Instructif, même pour les
adultes. Rebecca Mosimann

Je consomme donc je suis?
Benoît Heilbrunn
Ed. Nathan, 95 p.

Culture&Société Culture Société
Gastro Ciné Conso

Sortir Les gens

1954 Naissance à La Bourboule,
dans le Puy-de-Dôme.
1982 Premier album, Murat fait un flop.
1991 Succès du Manteau de pluie, porté
par Regrets, avec Mylène Farmer.
1999 Mustango, succès critique et public.
2002 Compose Un singe en hiver pour
Indochine, après des collaborations
avec Johnny Hallyday et Julien Clerc.
2009 Enregistre à Nashville Le cours
ordinaire des choses.
2013 Toboggan, 17e album.

En dates

A table avec BD-FIL
SoutienL’AssociationdesAmis/es
deBD-FILorganise lepremierrepas
desoutienaufestivaldebande
dessinée le 14nov. (19 h 30),au
Couscous,àLausanne.Aumenu: le
dessinateurCosey,de ladanse,une
tombolaetuneventeauxenchères.
Lesbénéfices irontsoutenirunprojet
de la 10e édition(11-14sept.2014).J.E.

Steiner récompensé
DistinctionLePrixsuissedulivre
récompensantunauteurde langue
allemandevivantenSuisseaété
décernéhieràJensSteinerpour
Carambole,oùildécritunesociété
dépasséeetdésemparée.LeZurichois
de38 ansreçoit30 000 francsen
reconnaissanced’une«grandeforce
poétique».F.M.H.

En deux mots…

Le marché de la musique
en ligne est prometteur.DR

Icône du rock underground
new-yorkais, Lou Reed
a définitivement quitté

la scène à l’âge de 71 ans.
CAMERA PRESS/KEYSTONE

Hommage

AvecLouReed,lerock
perdsonâmenoire
Poète de la transgression, le chanteur et guitariste est mort hier à 71 ans.
Sa vie compose une œuvre loin des modes et du consensus
François Barras

H
ier, les tractations ont dû
être serrées entre le dia-
ble et le Bon Dieu. Lequel
a recueilli Lou Reed? On
les imagine tentant de se
refiler la patate chaude,

chacun refusant d’imaginer paradis ou
enfer perturbé par l’homme le moins
commode du rock’n’roll. Artiste multi-
forme ayant irradié un demi-siècle de
musique pop, musicien d’avant-garde
amoureux de ses classiques, misan-
thrope revendiqué, poète de la transgres-
sion, Lewis Allan Reed est décédé hier, à
l’âge de 71 ans. On soupçonne une trans-
plantation du foie, reçue en mai dernier,
d’être à l’origine du trépas.

Lou Reed craignait-il la mort? Il n’avait
pas peur de grand-chose. L’Américain a
déroulé sa vie avec un détachement fron-
deur, un élitisme carnassier. Il fut en cela
l’essence incarnée du rock’n’roll, cette
musique qui ébranle les codes, fuit la
complaisance et terrorise les parents.
Celle que le jeune juif de Brooklyn décou-
vre à l’âge de 13 ans, et qu’il interprète
avec application au sein de ses premiers
groupes. L’ado, qui affirmera avoir tou-
jours voulu «jouer de la musique pour
adultes», n’a pas besoin de se forcer pour
composer son personnage mutique, ti-
rant la gueule derrière des lunettes noi-
res: il chantera plus tard dans Kill Your
Sons ses séances d’électrochocs décidées
par ses parents pour soigner sa bisexua-
lité. Le jeune homme en colère fait de sa
«marginalité» le motif de son art. Accom-
pagné d’un diplômé en musique contem-
poraine, d’un guitariste falot, d’une bat-
teuse n’ayant jamais touché une batterie
et d’un mannequin à la beauté lucifé-
rienne, il fonde The Velvet Underground
en 1964.

«Pas grand-monde n’a acheté notre
premier disque. Mais chaque acheteur a
ensuite monté un groupe.» La phrase
n’est peut-être pas de Lou Reed, elle n’en
est pas moins très juste. Alors que la pop
hippie chante avec The Beatles et The
Doors l’amour universel, le Velvet aiguise
dans son coin sa détestation du monde.
Ses concerts sont joués souvent approxi-
mativement, mais toujours à haut vo-
lume. Le top model Nico n’a pas la voix
bien assurée. Mentor de cette troupe se 

produisant aussi bien en clubs que dans
des expos, Andy Warhol la malaxe
comme un objet de modernité pop. Les
thèmes du chanteur et compositeur Lou
Reed sont la solitude, la violence sado-
maso, la dope – Heroin met en musique la
montée du shoot, alors que Waiting For
The Man raconte l’attente du dealer. Le
chanteur vire progressivement chaque
membre du groupe avant de le saborder,
en 1973. La décennie du Moi, des rock
stars arrogantes et du punk mettra en
musique tout ce que le Velvet avait défri-
ché en visionnaire.

Les seventies en vedette
A ce titre, Lou Reed a touché son dû. Avec
David Bowie et Iggy Pop, il traverse les
seventies en vedette, surtout grâce au suc-
cès de l’album Transformer et de son hit,
Walk On The Wild Side. L’icône du rock
glam et décadent aime casser son image,
fouinant dans le cabaret luxuriant
(Berlin), l’enfer bruitiste (Metal Ma-
chine Music) ou la romance épurée
(Coney Island Baby). A l’excep-
tion de Blue Mask, en 1982, et
de New York, en 1989, il se
fait ensuite «commer-
cialement» moins
présent et soigne
son image de lé-
gende rock. En
1993, le Velvet
Underground
s e r e f o r m e
pour assurer la
première partie
du Zootour mon-
dial de U2, à la stu-
peur des puristes.
Constant dans
son cynisme,
Lou Reed
assume. De
la même
m a n i è r e

USouvenir Le 11 août 2004, Lou Reed
accordait une interview avant son
concert à Rock Oz’Arènes, à Avenches.
Enfin l’occasion de rencontrer
le prince des ténèbres rock… qui
débarque en training rouge! Ce fut
là l’unique surprise. Durant
vingt minutes, Reed honora sa
réputation de tueur, incarnation du
dédain royal face à la piétaille de ses
fans. «Je ne me considère pas rock star,
ce serait me rabaisser. Je suis un
musicien», lâchait-il au soussigné,
lequel relevait «son éternelle grimace
de dégoût doublée d’une poignée de
main molle». Conscient qu’on espérait
un peu de biscuit sur le Velvet
Underground, il offrit dix minutes
de causerie sur les mérites du
violoncelle sans frets avant d’évoquer
son nouvel album, The Raven.
«Ma maison de disques n’a pas jugé
utile de sortir la version double
car elle est trop compliquée pour vous,
Européens.» Un représentant du label
était présent à table, déconfit. Fixés
sur lui, les yeux de Lou n’en perdaient
pas une miette… Génie du rock,
du mal ou de l’humour vache? F.B.

Dans la
gueuledu Lou

Troisalbumsessentiels

The Velvet Underground & Nico
(1967)
Un disque culte, pas
seulement pour
sa banane d’Andy
Warhol. Insidieuses
en diable, ses chansons
étalent la beauté
sombre de Nico sur

un terrain cabossé, à la fois bienveillant et
anxiogène. Près de cinquante ans après sa
sortie, il reste unique, hors norme.

White Light/White Heat (1968)
«Ma semaine vaut
ton année», se vantait
Lou Reed. Toute
l’urgence déglinguée
des membres du
Velvet est injectée
dans cet album
fondateur de la

modernité rock, évoquant la montée
d’amphétamine («chaleur blanche») et
soumis aux plages improvisées de John
Cale.

Transformer (1972)
Avec son second solo,
Reed ouvre des
seventies destroy.
Ambiguité sexuelle
affichée, son innovant,
il prépare le glam
de David Bowie
et aligne les tubes

(Walk On The Wild Side, Perfect Day,
Satellite Of Love).

qu’il prend bien garde en concert
à NE PAS jouer les demandes du
public – celui du Montreux Jazz s’en
souvient. Ou qu’il ne voit nulle
honte, en 2011, à associer sa guitare
aux ruades grossières de Metallica.

Iconoclaste jusqu’au bout, le mari de
la chanteuse Laurie Anderson laisse une
ultime œuvre non musicale: édité l’an
dernier par le Suisse Bernard Comment,
l’ouvrage Rimes/Rhymes compile les
photos du rocker. Comme si, après
des années d’un si beau va-
carme, le mystère de Lou
Reed ne s’envisa-
geait que par
le silence.

«Pasgrandmonde
n’aacheténotre
premierdisque.
Maischaqueacheteur
aensuitemonté
ungroupe»
Lou Reed, sur la fondation
de The Velvet Underground, en 1964
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